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réfugié en Belgique ; il revint promptement
et out quelque importance pendant le
siége, surtout à la journée du 31 octobre
et à celle du 22 janvier. Après le 18
mars, ionné secr(talre de Léo Meillet,
puis délégué de la Commuue à la mairie
du XIlle arrondissement, chef de la 13e
légi n le er mai, il commandait douze
bataillons qui se battirent très-vaillamment
à Issy, à Châtillon, aux Hautes-Bruyères.
Mais, parmi ces bataillons, il en est un
qu'il choyait par-dessus les autres, sorte de
bataillon personnel, composé d'amis, de
compagnons, et qui était le 1le, " le lé-

gendaire 1le bataillon, qui fut aux
troupes de la Commune comme la 32e
brigade à l'armée d'Italie," a dit M. Lis-
sagaray, dans son Histoire d la Comnmunue.
Ardent, grand parleur, gros buveur, ou-
vrier sans couraue, vivant d'aumôones ex-
torquées à l'assistance publique, Serizier
exerçait une réelle influence sur les gens
incultes et violents dont il était entouré.
Brutal et hautain, il savait se faire obéir et
avait terrifié tout le XII le arrondissement
qui tremblait devant lui. Sa haine contre
le clergé eût été comique, si elle n'avait
produit d'épouvantables catastrophes ; il
avait pris plaisir a souiller quelques églises
par d'immondes orgies, et faisait procéder
à la vente à l'encan ldes objets contenus
dans la chapelle Bréa, lorsque l'entrée des
troupes françaises à Paris vint l'inter-
rompre. Il fut non-seulement assassin,
mis incendiaire ; c'est lui qui fit allumer
le feu à la manufacture des Gobelins. C'é-
tait un homme le taille moyenne, carré
des épaules, l'<eil très-mobile et inquiet,
dlédaigniant volontiers les soins de pro-
preté, la voix rauque éraillée par l'eau-de-
vie, le front bas, la lèvre lourde, le men-
ton fuyant, une tête de bouledogue ma-
tiié le itandirill. Lorsqu'il était en co-
lère, ce qui lui arrivait souvent, il ne par-
lait pas, il aboyait.

L'objectif principal de Serizier était l'é-
cole d'Albert le Grand, fondée par les do-
minicains dissidents dans le XIIIe arron-
disseient, non loin du fort de Bicêtre et
de la redoute les Hautes-Bruyères. La
maison les dominicains d'Arcueil, comme
ou l'appelait ordinairement, était là dans
un mauvais voisinage, car elle confinait
aux postes avancés, où l'insurrection avait
organisé de très-sérieux ouvrages de résis-
tance. Pendant le siége, l'école avait été
convertie en ambulance, et cette destina-
tion lui fut conservée sous la Commune.
Certes, les dominicains ne pouvaient aimer
ni servir un prétendu gouvernement qui
transformait les églises en clubs, interdi-
sait l'exercice du culte et faisait incarcérer
les prêtres ; mais, autant par esprit de cha-
rité que parintérêt de conservation per-
sonnelle, ils recueillaient les fédérés bles-
sés et les soignaient avec dévoûment sans
leur demander compte de leurs croyances
ou de leur impiété. Ils purent se figurer
pendant longtemps qu'ils seraient respec-
tés, que l'on continuerait à utiliser leurs
services, et que leur maison serait proté-
gée par la croix (le Genève. Jusqu'aux
avant-derniers jours de la Commune, ils
n'eurent guère à supporter que des in-
sultes ; on les appelait vieilles soutanes,
marchands le bêtises et autres aménités
qu'ils faisaient semblant de ne pas en-
tendre. Dans le quartier, la maison pas-
sait pour riche. On parlait volontiers des
trésors que l'on y cachait et de l'esprit
réactionnaire qui en animait les habitants.
Les (ominicains laissaient dire, faisaient
la sourde oreille, ne se montraient en pu-
blic que le plus rarement possible, et s'en
fiaient à la grâce de Dieu.

Serizier avait établi son quartier géné-
ral dans le château du marquis de La
Place, contigu à l'école d'Albert le Grand ;
il était là, entouré du 101s bataillon. Des
tènêt res <lu salon qu'ii occupait,. voyant la
maison et le jardini des dominicains, il
<lisait à ses amuis et surtout à son confident
Louis Boin, correyeur comme lui et sur-
nommné Bobèche :

"Tous ces curés-là ne sont bons qu'à
être rôtis !"

Bobèche opinait du bonnet :
"Oui, répondlait-il, ils abrutissent les

populations!"
Il est à remarquer que ce lieu commun

est incessamment répété par des brutes ab-
solument bêtes et tout à fait ignorantes;
l'alcool leur suffit cependant, et la religion
n'y est pour rien ! La prise du fort d'Issy
par l'armée française aggrava singulière-
mient la position déjà fort mauvaise (les
dominicains. Les fédérés ayant été forcés
d'évacuer les défenses complémentaires du
fort, se retirèrent vers Arcueil et Caclhan,
de sorte que toute la 13e légion vint can-
per aux environs de l'école. Les pères fai-
saient contre foitune bon cœur ; mais ils
comîmençaient à comprendre que leur amî-
bition ne leur servirait pas toujours le
sauvegarde.

Le 17 mai, le feu prit dans la toiture
(lu château de la Place ; les dominicains
retroussèrent vaillamment leur robe et
s'employèrent si bien qu'ils maîtrisèrent
vite ce commencement d'incendie. Ils
fitrent mandés auprès de Serizier. S'at-
tendant à être félicités sur leur belle con-
duite, ils ne furent pas peu surpris le
s'entendre -traiter de mouchards et de ser-
gents de ville déguisés. Leur étonnement
redoubla lorsque Serizier prit la peine de
leur expliquer et de leur démontrer qu'ils
avaient eux-mêmes mis le feu au toit de
son quartier-général, et que cet incendie
était un signal donné aux Versaillais. Ils
protestèrent, ce qui était parfaitement inu-
tile, et se retirèrent assez troublés, car Se-
ritier leur avait dit: " Nous en finirons
bientôt avec tous les calotins."
. Ce fut très-probablement ce corroyeur
qui provoqua l'ordre d'arrestation de tous
les dominicains, dont Léo Meillet, com-
mandant du fort le Bicètre depuis le 8
mai, reçut comiuinuîication le 19. Pour ac-
complir cette périlleuse expédition, il ne
fallut pas moins de deux bataillons de fé-
dérés, le 10le, dirigé par Serizier, le 120e
venant derrière Léo Meillet, accompagné
d'un certain Lucipia, qu'il appelait " son
juge d'instruction." Serizier fit quelque
stratégie ; il disposa sa troupe de façon à
envelopper toutes les dépendances de l'é-
cole d'Albert le Grand. La place étant
investie, Léon Meillet s'y précipita valeu.
reusement à la tête du 120e bataillon et
s'empara sans lutte trop meurtrière du père
Captier, prieur, qui se promenait dans la
cour avec un de ses élèves. On lui ordon-
na d'appeler immédiatement tous les pères
et tous les employés de la maison. Le
père Captier dit à l'élève . Laperrière de
sonner la cloche ; l'enfant obéit. Lucipia,
en magistrat avisé, s'aperçut tout de suite
que cette sonnerie était encore un signal
convenu avec les Versaillais, il se jeta sur
l'enfant et lui cria :

" Si tu n'étais pas si jeune, je te ferais
fusiller."

On réunit tout le personnel dans la
cour; les soeurs de charité et les enfants
furent conduits directement à Saint-La-
zare ; vingt-trois pères dominicains et deux
enfants d'une quinzaine d'années furent
entourés par les fédérés et emmenés. Le
père Captier, faisant valoir sa qualité de
prieur et la responsabilité qui lui incon-
bait, obtint d'apposer les scellés sur les
portes extérieures de la maison : on le
laissa faire sans difficulté, car on savait
qlue la précaution serait illusoire.

A sept heures du soir, les dominicains,
auxquels nul outrage ne fut épargné pen-
dant la route. arrivèrent au fort de Ricètre.
Ils restèrent là, dans le préau, tassés les
uns contre les autres comme des moutons
effarés, debout sous les averses intermit-
tentes, examines ainîsi que des lêtes cu-
rieuses par des gardes nationaux qui ve-
naient les regarder sous le nez. On les
fouilla ; il faut croire que l'on nmit quelque
soin dans cette opération, car oni enleva
jusqu'à une balle élastique, trouvée dans
la poche d'un des enfants. A une heure
<lu matin, on les poussa tous dans une
casemate où ils purent s'étendre par terre
et appuyer leur tête contre la muraille enu
pierres meulières. D)ès le lendemain mua-
tin, le prieur et le père Cotrault, procu-
reur, demandent avec autant d'énergie que
de naïveté à être interrogés ; ils veulent
savoir p)ourqluoi ils sont détenus, enfermés
dans une forteresse, traités comme <les pri-
sonniers <le guerre ; on leur répond : " Ça
ne vous regarde pas," et, lorsqîu'ils insis-
tent, on leur chante des couplets si parti-

culièrenient grivois, qu'ils sont obligés de
se boucher les oreilles. Le 21 mai enfin,
on conduit le père Captier devant un tri-
bunal conmptosé du seul Lucipia. A toutes
les questions qui lui sont adressées, celui-
ci répond d'un ton goguenard: " Mais de
quoi vous tourmentez-vous î Vous n'êtes
pas accusés ; la justice a des formalités
auxquelles nous sommes contraints de
nous soumettre ; vous avez vu l'incendie,
le prétendu incendie du château de La
Place, vous savez parfaitement que c'était
un signal destiné aux Versaillais ; nous
vous gardons sinlemnentt comme témoins,
afin que vous puissiez déposer lorsque
nous instruirons l'atfaire."

Ces formalités de justice paraissaient
étranges aux dominicains, qui ne cessaient
le réclaier leur liberté. Léo Meillet se
déclarait impuissant à la leur rendre ; il
disýait qu'il n'avait agi qu'en vertu d'ordres
supérieurs ex)édiés par le comité de salut

publie. On était sans doute fatigué des
réclamations qr e les pères adressaient aux

gens qui les gardaient et l'on voulut mater
leur résistance, car on les laissa deux jours
entiers, le 22 et le 23 mai, sans nourriture.
Pendant qu'on les faisait un peu mourir
de faim au fond de leur casemate, on pro-
cédait dans l'école d'Albert le Grand à ce
que les euphémismes de la Commune ap-
pelaient une perquisition et que tous les
honnêtes geus nomment un vol avec ef-
fraction. Sur l'ordre dinné par Léo
Meillet, le 120e bataillon, aidé de 200
hommes empruntés au 260e, entre le 24
mai a midi dans la maison des domini-
cains. Les scellés sont brisés, ce qui était
facile ; les portes sont enfoncées, ce qui
était naturel ; tous les objets le quelque
valeur sont enlevés, ce qui était logique.
Il ne fallut pas moins le douze prolonges
d'artillerie et le huit voitures réquisition-
nées pour emporter les meubles, le linge
et le reste; 15,000 ou 16,000 francs, re-
présentés par des obligations de chemins
de fer et constituant toutes les économies
de deux domestiques attachés à la maison,
furent déclarés " biens nationaux " et pas-
sèrent dans des poches où on ne les a ja-
mais retrouvés. Après cette perquisition,
l'école devait être incendiée, miais elle fut
sauvée par ses caves, qui étaient assez bien
garnies; les fédérés n'eurent garde de ne
pas les visiter ; ils y burent et y restèrent
vautrés les uns à côté des autres. Lors-
qu'ils parlèrent de " flamber la cambuse,"
un sous-lieutenant appelé Quesnot, qui
avait été nommé gardien des scellés, dé-
clara que le fort de Bicètre se réservait de
démolir l'établissement à coups de canon.
Ils acceptèrent heureusement ce mensonge
pour parole le vérité, et l'école d'Albert
le Grand'ne fut point brûlée.

( Lu suite au prohain numtér.)

B1BL!OGRA1>HLE

L'espace nous a manqué pour accuser plus tôt
réception des ouvrages suivants que vient d'édi-
ter la maison J. B. RoLLAND & FILS, de Mont-
réal :
Les quatrième et cinquième Livres de Lecture

de la nouvelle sdrie de Livres de Lecture
graduée, par A. N. Montpetit. 2 vols. in-
12, pleine reliure toile, ornés de 50 gravures
intercalées dans le t-xte.

Koirel abrégée yographie modene, à l'usage
de la jeunesse, par l'abbé lontes, 8e édi.,
entièrement revue, corrigée et considéra-
blemtent augmentée par l'allé L. O. cau-
thier, ancien professeur d'histoire ai Sémi-
naire de Québec. 1 vol. in-12, de 352 pages
pleie reliure toile. $4.00 la douzaine.

Almanoachî agricor, commercial et historique de
J1. B. IBollanîd & Fils, pîour 1878.

A laaa/ch/es Fuailles, <le J. B. Rtolland & Fils,
pour l'année 1878. 1 joli volume int-12, br.,
5 centtints.

La grande entrepîrise de la ntaison Rollantd et
Fils est terminée avec la publication du cin-
quieme livre <le lecture de la série Montpetit.
Le succès est complet, et nous pouvons consata-
ter que l'entrepîrise a tenu c e que promnetta!ent
ses débuts. En ~jetantt un coup d'oeil sur la
série complète depuis le premier livre jusqu'an
dernier, nous voyons unie gradation mesurée dans
le choix des mattières mises entre les mnaimns de
l'élève. L'auteur s'est appliqué d'abord à n'of-
frir aux jeunes intelligences que des sujets qui
devaient les frapper et les intéresser. De ces
élénmentts des conmnaissances humaines, il passe à

des matières un peu plus élevées en rapport
avec le développement qu'ont dù prendre les fa-
cultés intellectuelles de l'élève. Enfin, le sujet
s'élevant peu à peu, dans le cinquième livre,
l'élève est mis en présence des plus bIlles pages
de l'histoire et le la littérature. L'auteur s'est
efforcé de te mettre sous ses yeux que des sujets
de la plus haut' moralité, lorsqu'ils n'étaient
pas empruntés entièrement à des ouvrages reli-
gieux. Un souffle catholique passe à travers
toutes ces pages.

L'ensemble le l'œuvre, malgré quelques lé-
gères imperfections, est une révolution dans
notre librairie. Si quelqu'un avait parlé d'un
pareil projet il y a dix ans, il aurait passé pour
visionnaire, car les difficultés d'exécution maté-
rielle étaient immenses. Personne n'aurait ris-
qué une entreprise qui exigerait une mise de
fonds d'au moins $10,oo.

Nous avons assez parle, à l'apparition de
chaque volume, du mérite intrinsèque de l'Suvre,
pour nous dispenser aujourd'hui d'y revenir.
Mais tous tenons à féliciter qui de droit d'avoir
mené l'entreprise à bonne fin. Tout le public
est appelé à profiter de cette Suvre et nous es-
pérons qu'il saura le comprendre. Nous voyons
déjà que les maisons d'éducation les plus renom-
muées, d'après l'avis du Conseil de l'Instruction
Publique, qui leur a donné sa haute approba-
tion, se sontt hiâties de mettre ces livres de lec-
ture entre les mains de leurs élèves. Les autres
écoles n'ont qu'à y gagner à suivre leur exemple.

LA MOUCHE A PATATES

Le Naturaliste Canadien fait les re-
marques suivantes au sujet de la destruc-
tion du fléau de la " mouche à patata ":

Il est certain que si, dès le printemps pro-
chain, on faisait une chasse active à la Chtryso-
mèle, on parviendrait sans peine à rendre ses
dégâts peu appréciables, guere plus considé-
rables qu'ils ie l'ont été l'été dernier. Q a'on
ne perde pas de vue que, pour haque femelle de
Chrysomèle que l'on tue au printemps, c'est au
moins 1,000,000 d'individus que l'on extermine
pour toute la saison. Ft ces insectes alors sont
très-faciles à recueillir ; étant tous à l'état par-
fait, ils sont très-apparents, et les feuilles des
patates n'étant encore que peu développées, per-
mettent qu'on les distingue encore davantage.

Que nos gouvernants veulent bien prendre la
chose en lenur sérieuse considération, et passent
une loi pour nous mettre à l'abri de l'un des plus
terrible fléaux qui nous menacent.

Que l'on offre, par exemple, une prime d'un
centin pour chaque Chrysoièle qu'on pourra
prendre jusqu'au 15 juin ; que du 15 jtuin jus-
qu'à l'automne, on paye 25 centins pour chaque
chopine, tant des larves que des insectes par-
faits, et l'on verra aussitôt de toutes pa<rts les
enfants sérieusement à cette 'liasse. Il ni'y a
pas de doute que les Chrysomèles seront plus
nombreuses l'année prochaine qlue cette année,
puisqu'il en hiverne un bien plus grand nîomîître
dans nos champs pour multiplier la race. Mais
que, de toutes parts, on leur fasse une guerre ac-
tive, leurs dégats ne seront pas. pltis considé-
rables, et peut-être moins enicore.

LA VENÉRABLE MÈRE MARILIE DE
L'INCARNATIÓN

En 1867, on présentait à Rome, devant
la Congrégation des Rites, les pièces du
procès le béatification le la mère MaIrie de
l'Incarnation, la fondatrice des Ursulines
de Québec. L'intervalle de dix années
requis entre la présentation et l'introduc-
tion de la cause étant rempli, le procès va
suivre .soli cours. Nous trouvons, à ce
sujet, les lignes suivantes dans un (les der-
niers numéros de l'Univers:

Le 15 septembre, l'introduction de la caus-
de béatification de la mière Marie de l'Incarnae
tion, fondatrice et première supérieure les Ur-
sulines de Qéuébec, a été traitée dans la réuinion
générale des EEmes cardinaux qui composent la
Sacrée Congrégation des Rites. Ils ont rendu
un jugement favorable.

Jusqu'à ce jour,l'Amérique du Nord ie comp.
tait pas de serviteurs le Dieu qui fussent décla-
rés vénérables par le Saint-Siége. C'est la ville
de Québec, capitale de la province du muêmue
nmom au C'anada, qui vientt de fourunir' le preumier
nîom ;c'était ntaturel :elle est en etfet le berceau
du catholicisme pour toute cette partie <lu ntou-
vetau nmnde, et l'aminée dernière, dans la bulle
qui érige canoiquementt l'Unîiver'sité-Laval,
Pie IX déelare que "la ville <le Québec doit
être regardtée comîme la méttropiole de la religion
catholique dansa l'Amérique septenîtrionale, puis-
qu'elle est la mere de soixante diocèses."

Totutefois, l'introduction de cette cause de
béatificationm n'initéresse pas umoiuts la Franîce que
le Camnada ;Marie Guyart, en religion Marie dle
de l'lucar'nation, est mnée à 'Touis, en 1599, et
ne quitta somn pays natal qu'à l'âge de quarante
ans.

Un mari rentre à six heures <lu matin.
Scène fur'ibonde de l'épouse.
-Ma chère, nie me gronide pas. .. je te jure que

'assistais à une réunion politique.
-Et tu rentres à pareille heure!
-Le président avait oublie de lever la séance.
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